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			Chapitre 1 - Valdisa,Tagi et Rando

			19 Février 2030 : le professeur Valdisa présente au monde scientifique lors du congrès international de génétique de Lyon, ce qui allait constituer l’une des avancées majeures de ce 21e siècle : la mise au point du scalpel génétique CRISPR-Cesa, successeur du célèbre CRISPR-Cas9 qui nobélisa la française Emmanuelle Charpentier en 2020.

			Éminent spécialiste, Valdisa est un personnage antipathique au physique d’Apollon. Toujours parfaitement habillé d’un costume trois pièces noir aux formes inspirées des années trente : pantalon taille haute cintré, gilet ajusté agrémenté d’une chaîne en or terminée par une montre à gousset somptueuse, pardessus en cachemire démesurément long, chemise à la blancheur immaculée, il en impose du haut de ses 2m01. Son visage sculpté sur le modèle des canons de beauté grecs et sa stature déplacent les regards. Personne ne reste indifférent à ce charisme empreint de domination assumée. Ses travaux, toujours postés aux limites des conceptions morales du monde occidental ont souvent défrayé la chronique. En 2018, la naissance des deux jumelles chinoises dont il avait manipulé le patrimoine génétique afin de bloquer l’entrée du virus du sida dans l’organisme, ainsi que la révélation à postériori du choix de caractères physiques, avaient été associés aux travaux du terrifiant Docteur Mengele par ses opposants les plus virulents. Son talent de la mise en scène associant avancées médicales notables pour l’humanité et manipulations génétiques provocatrices expliquait parfaitement son addiction aux plateaux télévisés.

			 Régulièrement menacé de mort et gravement blessé par un fondamentaliste évangélique à la sortie d’un talk-show sur CBS, il ne se déplace jamais sans son arme, un Colt Python 357 magnum 6 pouces, logé dans une somptueuse brassière en cuir signée Louis Vuitton, disposée sous son aisselle droite. Tireur hors pair et détenteur d’un permis de port d’armes, lors d’une conférence de presse à Stockholm, sa venue avait éclipsé la remise du Nobel de médecine. Devant un parterre de journalistes internationaux médusés, il avait adressé un magistral « Allez tous vous faire foutre ! » agrémenté d’un magnifique doigt d’honneur télégénique comme réponse à la question : « Professeur, êtes-vous armé ? »

			Sous cette allure d’un autre temps, adossée à son sens inné de l’anticipation des dernières techniques biomédicales, un groupe de jeunes chercheurs et chercheuses s’était fédéré autour de lui. L’une d’entre elles, doctorante en biologie moléculaire spécialisée dans les cellules souches, brillante scientifique, allait constituer l’une de ses pièces maîtresses.

			Ils s’étaient rencontrés par hasard alors qu’un confrère l’avait invitée à la soutenance de sa thèse intitulée : La régénération de membres chez les mammifères. Dotée d’une élocution exemplaire et maîtrisant son sujet à merveille, Tagi Pranovich évita tous les pièges du jury avec brio au point même que le président éluda les dernières questions par un admiratif : « Chère Mlle Pranovich, votre thèse ainsi que votre soutenance posent les jalons de nouvelles découvertes extrêmement importantes. La délibération ne sera qu’une formalité et je pense que mes collègues jurés seront d’accord pour vous adresser d’ores et déjà nos félicitations et notre admiration pour vos travaux d’une remarquable rigueur. »

			La publication de quelques résultats d’expériences dans la prestigieuse revue « S » avait fait grand bruit quelques semaines auparavant. Tous les grands laboratoires avaient envoyé un représentant car la maîtrise de cette technologie ouvrait un paradigme de possibilités. Tagi se savait courtisée mais ce qui la préoccupait était la venue du fascinant et tempétueux Valdisa. Assisterait-il à sa soutenance ? Le jury ne constituait qu’une formalité, mais le professeur ? Allait-il intervenir ? Qu’allait-il penser ?

			Placé dans la pénombre de la salle, il avait suivi et assimilé l’ensemble des données présentées sans prendre aucune note. Son exceptionnelle virtuosité neuronale lui permettait d’analyser et d’effectuer en temps réel les correspondances avec les résultats issus de ses propres travaux afin d’y insérer ce qui l’intéressait au plus au point : la MCS (Matrice à Cellules Souches), mise au point par Mlle Pranovich.

			 Il était là, cet électron libre de la médecine, de la génétique…. et c’est avec lui qu’elle voulait travailler. Ce 26 juin 2030, une autre vie s’annonçait, trépidante.

			À 21 ans, Tagi avait étudié à l’université de Moscou pour sortir major de la promotion Rando Rudad, spécialiste en bio-informatique, inventeur des stockages neuronaux, une sorte de conservation de la conscience garantissant son intégrité en cas de troubles ou traumatismes violents ayant altéré le cerveau. Tous les ans, un ponte prenait la direction pédagogique d’une petite promotion d’étudiants triés sur le volet qu’il suivait pendant le cursus pour les porter au firmament mondial de la science. Tagi et Rando avaient immédiatement tissé des liens particuliers, eu égard à leurs génies respectifs. De cette complicité scientifique s’était établie une relation empreinte de spiritualité. En effet, elle avait perdu ses parents très jeune dans un accident de drone à Dubaï. Riches joailliers, ils avaient fait fortune dans la réplique exacte des célèbres œufs Fabergé pour une clientèle très fortunée. Sous la tutelle de sa tante qui l’avait placée dans une pension réputée, sa fortune attendait. C’est là qu’elle découvrit les premières expériences de physique exprimant à ses yeux d’enfant la toute-puissance des interactions avec la matière. Lors de son entrée à l’université, il l’avait prise sous son aile, faisant office de père et de confident, comblant autant que possible ce manque si cruel, partageant avec elle ses doutes, ses joies de scientifique, car mis à part la biologie moléculaire, la génétique, la bio-informatique... sa vie de jeune femme était inexistante.

			 À la façon d’une de ces statues de marbre blanc de la galerie des offices à Florence, il semblait poser. Tagi l’observait du coin de l’œil tout en conversant avec le professeur Rudad. Une coupe de champagne à la main, son regard oscillait entre la pénombre du fond de la salle et l’éclairage des premiers rangs. Vu son accoutrement fait de vêtements aux couleurs non assorties ainsi qu’un chignon mal ajusté malgré l’évènement, son visage explosait de beauté sans artifice dont elle n’usait pas, contrairement à Valdisa. Son apparence était inversement proportionnelle à sa passion pour les cellules souches et autres molécules. Intrigué par ce regard changeant, Rando se retourna et fit signe à son ami de les rejoindre. Il n’en fit rien, maintenant la posture de héros grec pour laquelle Tagi esquissa un léger sourire. Cet homme qu’elle ne connaissait que de renommée exhalait l’imprévu, la prise de risque, générant immédiatement un fil tendu entre eux. Tout en le fixant, le professeur Rudad déclama à haute voix :

			– Et bien, puisque mon ami ne daigne pas se joindre à nous, allons à sa rencontre !

			Il saisit une coupe, rieur, et proposa son bras à Tagi dont le sourire s’effaça aussi rapidement que la distance les séparant fut parcourue.

			– Cher Terry, permets-moi de te présenter la brillante Tagi Pranovich, qui fait désormais partie des « pointures » mondiales de notre discipline.

			Rando esquissa une révérence face à elle, ce qui fit apparaître un éclatant sourire empli d’élégance rehaussant la beauté du visage. Tagi était splendide, élancée, magnifiquement sauvage à l’image de sa chevelure… Leur complicité tactile et visuelle sautait aux yeux, bienveillante. Valdisa déploya sa longue stature architecturale dans un mouvement pompeux. Du haut de ses 1m74 sans talon, elle dut lever la tête pour combler les 27 cm d’écart de taille. Les 1m80 de Rando étaient tout aussi dérisoires. Tagi sut à l’instant même qu’elle devait être directe afin d’espérer ébrécher la carapace marbrée de cet individu hors du commun.

			Postée face à lui, elle déclara d’un ton ferme et sincère :

			– Professeur, je suis très honorée de vous rencontrer et votre présence en ces lieux est inestimable. J’espère avoir captivé votre attention et piqué votre curiosité…

			 

			Elle marqua une pause tout en inspirant profondément, fixa furtivement Rando qui acquiesça d’un bref mouvement de tête. L’aval de son tuteur en une fraction de seconde lui donna le courage de poursuivre.

			– Je veux intégrer votre équipe de recherche à Lyon… Vos travaux sont d’une inestimable beauté scientifique…

			Valdisa ne l’écoutait plus, elle venait de marquer un point décisif. Il se délectait de cette dernière phrase, se gargarisait de l’admiration qu’il suscitait. Son ego venait de prendre vingt GigaPascal de pression ! Sans attendre, il prit les mains de Tagi qui le regardait comme une petite fille. Rando se plaça derrière elle, souriant, tout en lui massant légèrement le cou. Dans un français parfait teinté d’un léger accent russe, il répondit :

			– Votre proposition est acceptée. Vous m’accompagnerez à Lyon dès demain. Retrouvons-nous à l’hôtel Moskva, à 8h52.

			Il salua le professeur Rudad et s’éclipsa rapidement afin d’éviter ces directeurs de laboratoires trop pressants qu’il considérait d’ailleurs comme des scientifiques ratés.

			Elle sauta au cou du professeur, réalisant la portée de cette réponse laconique. Tagi sautilla sur place, en émettant de petits cris de contentement. Ce dernier la félicita chaleureusement tout en ressentant une profonde tristesse. Celle qu’il considérait comme sa fille, venait de prendre son envol vers des cimes possiblement vertigineuses. Le milieu scientifique était lui aussi peuplé d’individus avides et notoirement pervers. Son génie et sa beauté attireraient sans aucun doute des convoitises.

		

	
		
			Chapitre 2 - Tagi et Lisa

			À la pension, elle ne pensait qu’à étudier ou converser avec ses professeurs à la sortie des classes. L’un d’entre eux, Simon Savenkov, avait fait intercession auprès du directeur afin qu’elle puisse suivre les cours du cycle supérieur. Peu affable, ce vieil homme, brillant mathématicien inconnu, proche de la relégation dotée d’une retraite misérable, avait perçu son haut potentiel rapidement. C’était quelqu’un de profondément positif qui répétait chaque matin à son réveil une citation qu’elle intégra rapidement : « les pessimistes ont souvent raison, les optimistes ont souvent tort, mais c’est avec eux qu’on avance ! » Durant ces années, il la bousculait régulièrement dans ses habitudes afin qu’elle côtoie ses camarades. Elle en était reconnaissante car malgré les jalousies générées par son haut niveau intellectuel, elle sut créer des liens d’amitié durables notamment avec Lisa Santiago, orpheline elle aussi pour de toutes autres raisons... Aussi combative qu’elle, Lisa excellait dans toutes les matières. Enrobées de curiosité latente, elles tentaient de répondre à leurs interrogations par des lectures proposées par leur professeur. Épistémologie des sciences, philosophie, dimension sociale et culturelle des mathématiques… À 10 ans, Tagi et Lisa étaient en train d’engranger une somme de connaissances impressionnante. Elles comprenaient déjà parfaitement qu’avant de faire une découverte rigoureuse, les mathématiques, la physique s’écrivent avec l’histoire, parfois longue et parsemée d’erreurs. Dérivés, intégrales, équations différentielles leur procuraient un plaisir subtil. Décomposer l’objet mathématique en parties infimes afin d’en tirer la substance et recomposer le puzzle : le seul délice de leurs jeunes existences. À 11 ans elles mirent en équation le célèbre ruban de Möbius intégrant un système d’équations complexes... l’anglais, le russe, le chinois et l’espagnol n’avaient plus de secrets pour elles. Leur professeur Simon Savenkov leur répétait aussi qu’elles étaient entourées de mystère car leur prédisposition à la maîtrise de la télépathie était impressionnante. Elles pouvaient partager des pensées à plusieurs kilomètres de distance… ce qui avait permis à Lisa d’avertir Tagi lors de son accident sur la voie ferrée passant à proximité de l’orphelinat. Elles étaient restées amies pour la vie, s’étant jurées de ne jamais perdre contact, quoiqu’il arrive.

		

	
		
			Chapitre 3 - Valdisa

			Valdisa avait été recruté dès sa sortie de l’université par l’armée russe en tant qu’ingénieur spécialiste des systèmes de défense ultime afin de réaliser des armes de contact rapproché intégrées aux uniformes militaires ou sous forme d’implants épidermiques. Spécialiste des acides aminés, son peptide neurotoxique de synthèse qu’il avait baptisé TV201 ( ses initiales et sa taille en centimètres ) pouvait être inoculé à l’ennemi par le soldat équipé d’une interface à Intelligence Artificielle intégrée au cortex préfrontal. En combat rapproché, le moindre contact signifiait la libération de harpons hypodermiques traversants, au bon endroit et au bon moment. Dosé pour éliminer l’adversaire, le porteur, quant à lui, était immunisé par libération immédiate d’un inhibiteur. Classé secret-défense, il quitta l’armée qui acheta le brevet du TV201, ce qui lui valut d’obtenir une conséquente dotation, le grade de colonel, d’être tenu au secret-défense et d’obtenir des locaux adaptés à ses futures recherches où il le souhaitait.

			Issu d’une famille modeste implantée à Sunzha proche de la frontière russo-tchétchènne, il avait survécu à la seconde guerre sanglante et destructrice opposant la Fédération de Russie et le mouvement indépendantiste tchétchène. Ce conflit avait volé son enfance et sa sœur aînée adorée, touchée par un sniper tchétchène en pleine rue. Les interstices de cette plaie béante s’étaient progressivement comblés par une haine de la rébellion tchétchène dont les embuscades contre les colonnes russes firent des milliers de morts. Victor Valdisa son oncle adoré, en faisait partie. Il ne dut son salut qu’à sa mère, qui décida de quitter sa Géorgie natale pour venir s’installer à Moscou et travailler comme traductrice pour l’armée. Elevée par son grand-père, elle comprenait un dérivé de l’abkhaze, dialecte nord-caucasien utilisé par les rebelles pour leurs transmissions.

			Cette blessure béante hantait son coeur, son corps d’enfant. Sa mère lui avait toujours dit que malgré les souffrances, le passé était le passé. Elle avait d’ailleurs voulu se débarrasser des effets de sa chère sœur mais il savait pertinemment que ce qu’il avait vécu allait constituer l’inertie de sa mémoire durant toute sa vie. Sa mort violente avait instillé dans son esprit la légitime question « Que dois-je garder d’elle ? » Sa mère quant à elle, avait recouvert sa fille d’une chape d’oubli. Malgré ses demandes répétées tout au long de ces années, elle n’avait jamais divulgué l’endroit où se trouvait sa sépulture. Le seul souvenir de sa sœur que sa mère conservait était constitué d’une boîte métallique laquée, décorée d’une femme d’influence portée par quatre hommes devant un somptueux palais. Cet objet, mis à part ses vêtements, constituait ce qu’il devait conserver de sa vie gâchée d’enfant. Il savait qu’elle contenait son âme mais n’avait jamais osé l’ouvrir. Une sorte de rupture impensable, clos dans ce bibelot mais qui s’imposerait à lui plus tard, comme si le passé allait demander des comptes ou allait faire entendre son écho.

		

	
		
			Chapitre 4 - Tagi

			Lorsque Tagi se présenta le lendemain matin sur l’esplanade Moskva, la stature massive de l’hôtel lui fit penser à un géant assis. Elle l’avait pourtant observé à plusieurs reprises mais cette analogie fit certainement surface car elle allait revenir pour la première fois en France depuis la mort de ses parents. Ils descendaient régulièrement dans le sud et plus précisément à Mosset, cité médiévale du Conflent, où ils avaient acheté et fait restaurer les appartements seigneuriaux. Surplombant la vallée, les six fenêtres majestueuses encadrées de marbre blanc offraient une vue imprenable sur le mont Canigó, montagne sacrée, Fuji Yama des Catalans. Petite, elle adorait l’observer à l’aide de ses puissantes jumelles montées sur trépied qu’elle avait eu pour son anniversaire. Sa connaissance topographique de ce célèbre fils du plissement hercynien, considéré à tort pendant longtemps comme le plus haut sommet des Pyrénées, était sans faille. Chemins, refuges, chapelles, croix, légendes, mines, accidents d’avions… Mais ce qu’elle adorait le plus, c’était l’appréhender dans son entièreté surtout doté de son manteau neigeux sommital. Ainsi positionnée, elle passait des heures avec son géant, son Canigó, majestueusement assis au centre de la Catalogne française et de l’Empordà, province catalane espagnole. Ses parents avaient bien conscience de ses possibilités cognitives hors du commun mais ils ne voulaient pas la bousculer, lui laisser le temps de s’épanouir et profiter pleinement de son enfance.

			Un jour, au détour d’un escalier de pierre, alors qu’elle se promenait avec son père dans les rues pentues du village, ils rencontrèrent monsieur le maire. Commença un échange banal qu’elle interrompit par la question : « Vous savez pourquoi les Catalans français ont eu de la chance ? « Il la regarda, incrédule, car une telle question sortant de la bouche d’un enfant était éloquente. D’un geste amical, le premier élu de la commune lui demanda d’expliciter.

			– J’ai lu dans un livre de la bibliothèque de papa qu’après le traité des Pyrénées en 1659, le Roussillon a quitté l’Espagne qui est entrée dans une longue décadence, qui sera la proie de Napoléon et qui finira dans les fureurs de la guerre civile avec la retirada et Guernica, bombardée au Napalm par les Allemands. Vous avez vu dans le tableau de Picasso, on dirait qu’ils agonisent tous !!

			– Et bien, tu m’impressionnes, quelle culture, quel vocabulaire ! Tu en connais des choses, jeune fille, quel âge as-tu ?

			– J’ai 8 ans.

			– C’est bien tu es curieuse mais ici tu peux jouer dans la nature et t’amuser avec les autres enfants du village. Qu’en dis-tu ?

			– … Je ne sais pas.

			– Et bien, profite de la vue et du soleil… Aujourd’hui il n’y a pas de Tramontane.

			Après l’avoir salué, quelques pas les menèrent vers un banc métallique idéalement situé, à l’ombre d’un pin sylvestre. Ils profitèrent de la splendide vue sur le col de Jau et cet instant allait devenir le dernier souvenir de son père vivant.

			En s’avançant vers l’édifice, l’asymétrie de la façade parée de grandes fenêtres à colonnes sur la gauche et de petites ouvertures sur la droite la fit sourire. Elle savait très bien que ce fou de Staline avait apposé sa signature entre les deux propositions de façades, ce qui conduisit l’architecte à en faire un panaché étonnant afin d’éviter de se retrouver au Goulag. Pour elle, la symétrie était banale même si une certaine beauté pouvait en émaner. N’ayant confectionné qu’une simple valise sous les conseils de Valdisa, elle se présenta devant l’imposant accueil dont les lignes massives strictes contrastaient avec les moulures aux liserés dorés des plafonds, rehaussés de majestueux lustres à pampilles. L’employé fit le tour afin de l’accueillir avant même qu’elle n’ait pu se présenter.

			– M. Valdisa nous a informés de votre arrivée, veuillez me suivre, il vous attend près de la piscine intérieure.

			L’immense pièce était vide. Comme lors de la soutenance, il posait, à nouveau. Les grandes colonnes de marbre de Carrare, veinées de bleu profond, accentuaient la solennité du tableau. Elle retint les contractions musculaires l’invitant à sourire largement alors que l’employé s’éclipsa. Le clapotis de l’eau sur les margelles sculptées en vaguelettes ne constituait que le seul élément sonore de la scène. Les rayons du soleil instillaient une lumière changeante à travers les larges baies vitrées. Il porta sa main droite au visage et pinça son nez au niveau de ses narines comme pour gagner du temps. Tagi n’osait pas intervenir mais la fermeté de son regard le pressait. Un groom au physique efféminé, silencieux et furtif lui tendit une double vodka qu’il avala à gosier déployé. D’un geste militaire, il lui montra le confortable fauteuil faisant face au sien :

			– Mlle Pranovich, pourquoi souhaitez vous travailler avec moi ?

			Sans se démonter, elle répliqua aussitôt du haut de ses 21 ans :

			– J’ai besoin de vous et vous de moi. Je l’ai ressenti lors de notre courte conversation lors de la soutenance de ma thèse. Vos travaux sont le lien manquant vers ce qui constituerait une avancée sans commune mesure avec celle du CRISP-Cesa dont je ne minimise pas la portée. Je suis persuadée, même sûre que vous pensez la même chose que moi. C’est en pleine nuit que j’ai réalisé que vous me poseriez cette question. Nous sommes les deux entités possiblement à même de réaliser la plus notable des révolutions scientifiques.

			Inconsciemment, elle atténua le volume de sa voix à cause de la large réverbération du lieu. Tout en saisissant un tabouret attenant à la table, elle prit place à ses côtés, l’effleurant. Valdisa ne permettait à personne d’investir son espace. Sa stature dissuasive faisait office d’avertissement. Mais Tagi était aussi brillante que lui , il devait l’admettre, et d’une beauté à couper le souffle. Ces deux caractéristiques la propulsaient de facto au rang de génie, incrémentant le total de cette catégorie au nombre deux.

			– L’imbrication de nos découvertes respectives permettra de résoudre, j’en suis persuadée, tous les obstacles rencontrés par les recherches d’autres équipes… C’est évident, nous allons réussir. 

			Le postulat de départ était simple : sachant que la reconstitution de peau et de certains organes humains à partir de cellules souches était déjà pratiquée, la technologie Stem Cell Enrichment ( Enrichissement sanguin en cellules souches ) mise au point par Valdisa, associée aux découvertes de Tagi sur la régénération de membres chez les mammifères, permettrait de travailler non pas dans un bioréacteur ou en bio impression avec une greffe à la clé mais directement sur un mammifère vivant.

			Il acquiesça, maintenant la tension par un regard appuyé. Ce court instant vit naître l’idée de génie nécessaire à la mise en œuvre de ce protocole. Des millions de neurones et dendrites se connectaient simultanément associant cortex préfrontal, thalamus, système limbique et des passerelles uniques entre des zones cérébrales présentes spécifiquement chez cet individu aux aptitudes exceptionnelles. Il se prit soudainement à penser aux rois de France, doués de thaumaturgie naturelle.

			Tagi le fixait et saisit cet instant silencieux comme le fondement de leur collaboration. Elle remarqua ses pupilles se dilater brusquement, la légère contraction des muscles de son visage ainsi que l’accélération de sa respiration. Sachant parfaitement ce qui était en train de se dérouler, elle s’approcha, saisit sa main gauche dont elle sentit la puissance et passa sur cette cicatrice opalescente longeant l’auriculaire. Aucune personne ne s’était permis de le toucher jusqu’à cet instant.

			– Professeur, vous venez de comprendre comment procéder, n’est-ce-pas ? Je le sais.

			Son regard semblait suivre un nageur invisible à la surface de l’eau, fendant cette incroyable matière dans une chorégraphie parfaitement cadencée. Les minutes s’égrenèrent jusqu’à ce qu’il plonge son regard dans le sien. En déposant sa large main sur la sienne, elle retrouva pour la première fois, cette sensation de sécurité, si absente depuis la mort de ses parents. Il se leva et déclama laconiquement : « Allons-y, c’est l’heure ! ». Lui emboîtant le pas, ils sortirent de l’hôtel rapidement où un véhicule militaire de transport les attendait. L’une des roulettes de sa valise heurta l’angle saillant du trottoir et éclata en mille morceaux. Désormais affublée d’un équilibre précaire, la coque décorée par ses soins racla le revêtement à plusieurs reprises. Valdisa, qui avait pris un peu d’avance, se retourna. Ce sont dans ces instants insignifiants que la perception de la beauté est exacerbée. La locution brésilienne « corpo de violao » (corps de guitare) convenait ainsi parfaitement à cette nouvelle représentante du génie humain. Tagi embaumait l’air vif de cette fin de matinée par sa beauté. Il resta de marbre en l’attendant. Arrivée à sa hauteur, il saisit son bagage partiellement démembré afin d’accélérer le pas. Le soldat salua son supérieur et ils s’engouffrèrent dans un impressionnant GAZ 2335 Panther aux lignes affutées. En réajustant son long manteau, Tagi aperçut pour la première fois la crosse de son Colt Python 357 Magnum, ce qui provoqua un frisson irradiant tout son corps. Considérant les armes à feu avec détestation, cette vision la mit mal à l’aise. Le trajet jusqu’à l’aéroport se fit dans un silence religieux. Les quatre moteurs électriques synchrones logés dans les jantes dotaient cet engin d’une vélocité extrême. Une accélération brutale la fit basculer. Valdisa la retint fermement et de son regard prégnant apparut une dichotomie qu’elle n’avait pas remarquée. Qui était ce personnage ? Ses intentions étaient-elles claires… ? Elle stoppa cette anxiété montante, expirant lentement tout l’air présent dans ses poumons en rapprochant son nombril de sa colonne vertébrale. Petite, elle imitait son père se détendant ainsi. Assise sur le canapé, elle lui prenait la main, fermait les yeux tout en calant sa respiration sur la sienne. Un immense frisson de bonheur envahissait alors la moindre particule de son corps. Quelle chance avait-elle d’être aimée ainsi ! Une vie merveilleuse s’annonçait…avec sa famille...

			Valdisa ne se mélangeait pas à la plèbe, cette grande majorité des gens qu’il considérait comme inférieure et au service des riches élites. Son Falcon Comet X supersonique atteignant Mac 2.5 attendait au pied du rutilant Terminal Private T de l’aéroport Moscovite Chérémétiévo-2 accueillant les personnalités et autres richissimes clients. Les 2700 km séparant les deux villes allaient être engloutis en un peu plus d’une heure. Tagi se précipita dans l’habitacle certainement aménagé sous les directives de son propriétaire. Les couleurs criardes accablèrent ses rétines. D’un luxueux kitch absolu, à l’instar des villas de célèbres footballeurs, tout était de mauvais goût. Comme quoi se dit-elle d’un ton moqueur : « Un génie, certes mais ce gâchis ! Il a dû payer une fortune ! Quel goût de chiotte ! ».

			À l’arrivée, Valdisa pressa la cadence du cortège venu l’accueillir. Même à Lyon, il se sentait menacé et surveillé. Les services secrets français devaient certainement épier ses moindres battements de paupières. Tagi suivait cette marche forcée alors qu’ils n’avaient échangé que des banalités au cours du vol, mais cette frénésie lui procurait des sensations inédites accompagnées d’une légère tachycardie. Quel contraste avec sa vie de doctorante assidue et ces centaines d’heures passées à décomposer la machinerie du vivant « pour en tirer le code source », aimait-elle à penser. Elle se retrouvait désormais dans une autre dimension trépidante dont elle n’imaginait pas les limites.

			Le chauffeur suivait le GPS indiquant « Hôpital de la Croix Rousse ».

			– Professeur, vos locaux font partie d’un hôpital ?

			– Effectivement, c’est là que nous nous rendons. Êtes-vous prête à entrer dans la cour des grands ?

			Elle acquiesça, telle une prosélyte, validant cette interrogation.

			– Nous y sommes, Alekseï va nous laisser à l’entrée de notre bâtiment.

			– Je vous suis infiniment reconnaissante pour votre confiance Professeur Valdisa et…

			– Appelez-moi Terry et tutoyons-nous ma chère. Nous allons passer beaucoup de temps ensemble.

			Dès lors, tout s’enchaina : mise en place du protocole de régénération établi par Tagi dont elle savait que la nature lui avait donné une partie de la solution. Le biomimétisme avait déjà permis de notables avancées dans tous les domaines scientifiques et l’observation minutieuse du vivant lui avait valu l’idée de la MCS (matrice enrichie en cellules souches) afin de reformer os, muscles, tendons, nerfs, peau… directement sur l’animal. Petite, elle pressentait qu’explorer la beauté de la nature donnait le vertige car inépuisable dans sa signification. Cette admiration noble et désintéressée pour le vivant, elle la tenait de son père, fervent lecteur de Malraux dont il lui lisait des extraits de « La métamorphose des dieux. »

			 Afin d’honorer son égal féminin, deux photographies ornaient l’entrée du laboratoire : un rat amputé d’un membre doté de la MCS greffée sur le moignon et quelques semaines plus tard, le même cobaye avec un nouveau membre naissant issu de la MCS, ayant les mêmes caractéristiques que son prédécesseur, l’aboutissement des recherches de Tagi. Une révolution scientifique internationale. Valdisa resta admiratif devant cette ingéniosité qui cependant généra un brin de jalousie vite dépassée. Les travaux qu’il allait lui présenter allaient faire sauter tous les verrous scientifiques vers une régénération complète et effective d’un membre amputé.

			Lyon est bien connue pour ses délicieuses quenelles à déguster dans l’ambiance d’un de ces merveilleux bouchons de la capitale des Gaules. Afin de préserver son équivalent féminin, il fit privatiser le célèbre « Café du soleil » afin d’y déguster la quenelle de saint Jacques à la lyonnaise, maintes fois primée. Tagi resta subjuguée par cette alliance de saveurs irradiant l’ensemble de ses papilles. 

			– Cette simple quenelle est le résultat de recherches culinaires séculaires, alliant ingéniosité et expérimentations afin que des ingrédients simples produisent cet effet gustatif si délicat.

			Elle le regardait tout en terminant sa bouchée. C’est à cet instant qu’elle saisit « l’analogie de la quenelle lyonnaise. »

			– Votre protocole ne permet pas la régénération complète d’un membre. Pourquoi ?

			– Ma matrice n’est pas assez riche en cellules souches et je suis limitée par leur stabilité… TERRY, VOUS SAVEZ COMMENT RÉSOUDRE CET OBSTACLE... J’EN ÉTAIS SÛRE !

			Sa voix résonna dans la salle voûtée, elle était au comble de l’excitation.

			– Effectivement ! Vous savez que le sang des mammifères et notamment celui de l’homme est quasiment dépourvu de cellules souches. J’ai mis au point une technique d’enrichissement sanguin en cellules souches (Stem Cell Enrichement) qui permettra d’apporter en continu le flux de cellules nécessaire à votre matrice, éviter la cicatrisation et aboutir ainsi à l’obtention d’un membre parfaitement régénéré.

			Elle se leva pour lui sauter au cou, réalisant la portée de cette affirmation. Dans la précipitation, une quenelle enrobée de sauce fut catapultée hors de l’assiette pour atterrir sur le pantalon de Valdisa, exactement à l’entrejambe. Cet assemblage tubulaire agrémenté à sa base de deux belles taches de sauce lyonnaise formait un tableau hautement explicite portant la colorimétrie des joues de Tagi au rouge des plus écarlate. Ne sachant que faire, il lui sauva la mise par un rire guttural à la russe et la pria de regagner sa place tout en déposant dans l’assiette l’objet de la gaffe. Le repas se termina par des échanges de rires, de mimiques réjouies et d’une déambulation, suivis par son escorte, vers Notre Dame de Fourvière via le funiculaire et sa magnifique vue sur Lyon. Au sommet, Il grimpa sur un bloc de granit et à la façon d’un orateur grec déclama :

			– La foi des lyonnais a été sans faille à la fin du XIXe siècle. Pour remercier de cette protection et ne pas avoir été envahis par les Prussiens, ils ont construit cette splendide œuvre d’art… Notre Dame de Fourvière.

				

			Tagi pouffa sur le champ et ne put se retenir. Des passants applaudirent même cette tirade surjouée par ce géant accoutré à la mode… des années trente ! Son rire communicatif dérida le sérieux de Valdisa qui fit quelques vocalises soviétiques soutenues.

			La nuit qui suivit fut particulièrement agitée. Qui était vraiment cet individu transgressif ? Avait-elle fait le bon choix ? Sous cette carapace, il était finalement attachant et pince sans rire !

			Et puis, se dit-elle, une vie sans risque, je n’en veux pas !

			Soumise au secret, l’équipe de Valdisa, composée de seulement huit membres, travailla sans relâche dans leur laboratoire ultra sécurisé, sous leur direction, afin de coupler les deux protocoles expérimentaux. Au bout de sept semaines, les deux rats ayant été volontairement amputés des pattes avant avaient non seulement retrouvé leurs membres respectifs mais aussi leur vélocité initiale. La boucle était bouclée. L’espèce humaine venait de placer de nouveaux jalons à son intelligence. Tagi était aussi réjouie que pensive. Cependant, l’éthique frappa à sa porte à travers un sujet philosophique sur lequel elle avait disserté lors de ses études : « Doit-on rendre les hommes et les femmes de sciences responsables de l’usage que l’on fait de leurs découvertes ? » Alors que Valdisa pensait qu’un scientifique ne doit pas poser de limites à ses recherches, quelles qu’en soient les conséquences, Tagi était convaincue qu’il était obligatoire d’y intégrer le concept d’humanité et pouvoir intervenir en cas d’une utilisation malveillante. Les perspectives de leur découverte déferlaient dans un paradigme d’applications médicales, militaires… Elle devait avoir une sérieuse conversation avec Terry rapidement.

			Ces discussions post expérimentales se déroulaient toujours au « Café du Soleil » mais elle lui avait demandé de ne pas le privatiser. Tagi aimait cette ville, son ambiance, l’accueil des lyonnais, ce mode de vie moderne et urbain aux antipodes de ce qu’elle avait jusqu’ici connu. Elle voulait s’entretenir d’un sujet précieux pour un chercheur ou une équipe : la PUBLICATION ! Leurs états en la matière étaient déjà plus que fournis et d’un niveau exceptionnel. La revue « S », référence scientifique absolue leur déroulerait le tapis rouge car le nom de Valdisa et désormais celui de Pranovich constituaient une tête d’affiche surprenante, sensationnelle et commerciale. Après plus d’une heure d’un exposé étayé, au cours duquel Tagi exprima expressément son souhait de dévoiler cette avancée prodigieuse au monde scientifique, Valdisa émit son veto. Trop tôt ! La régénération avait été répétée et réussie à plusieurs reprises mais il fallait aussi qu’elle soit reproductible par une autre équipe digne de confiance. Il assura à Tagi qu’il se chargerait de cela. 
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